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	Née le six décembre à Bordeaux, j'aime y situer l'action de mes écrits. La passion des livres m'a été initiée par ma grand-mère avec qui je partageais des jeux de rôles, déclamant diverses pièces de théâtre, poésies et extraits de livres. L'écriture est venue quand j'étais hospitalisée à l'hôpital des enfants de Bordeaux et que je n'avais rien d'autre à faire sinon lire et écrire. La poésie a été ma première compagne, en particulier les poèmes de Victor Hugo écrits pour Pauline, sa fille. Sortie de l'hôpital et suite à un changement de vie familiale, je n'ai jamais cessé d'écrire, ni de lire. Je suis aide-soignante à l'hôpital de Bordeaux.
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La malédiction de Mangegoffre 


	Jack fait tinter les glaçons contre les parois de son verre au quart rempli de whisky. Il porte le liquide ambré à ses lèvres et en boit une gorgée.  


	S’approchant de la grande baie vitrée du salon tamisé d’une lumière crépusculaire, il allonge son regard jusqu’à la ligne de l’horizon et tire sur sa pipe. 


	D’un sourire heureux et satisfait, il s’adresse à Aurélia, sa femme : 


	— Ah, ce projet ! Quelle excellente idée ! Tu avais mille fois raison, mon amour ! Admire cela ! 


	Il balaye le paysage de la main. 


	— On se croirait propulsé dans un conte d’Andersen, compare-t-il, la pupille brillante. Quelle chance d’habiter ici ! 


	Soudain pensif, il fait tourner le breuvage entre son pouce et son index avant d’en mouiller sa langue. 


	Pourquoi raviver les difficultés qui s’étaient érigées sitôt l’annonce d’un dessein lui tenant autant à cœur qu’à son épouse ? 


	Aurélia, la colonne vertébrale lissée et droite frôlant le dossier du sofa, un verre de sherry immobilisé entre ses doigts, pose des prunelles bienveillantes sur Jack. Celui-ci bade sur elle d’un air amoureux : à quelques mois de ses quarante-cinq ans, séduction et élégance définissent toujours Aurélia, le temps n’ayant aucune incidence sur la douceur de ses traits. Son visage s’auréole de longs cheveux roux, leur teinte naturelle, et ses yeux verts reflètent un éclat vif et profond. De ravissantes ridules d’expression soulignent le coin de ses paupières et ajoutent au raffiné de son charme. 


	Bien sûr, Jack s’interroge encore sur l’entichement passionnel d’Aurélia envers le village de Mangegoffre. Elle lui en avait parlé dès leur première rencontre, évoquant sa fièvre d’y posséder un jour le logis de ses rêves. En proie au coup de foudre, follement épris de sa bien-aimée, Jack s’était promis d’exaucer son unique souhait : vivre à Mangegoffre puisqu’il s’était avéré le seul endroit au monde qui lui plaisait vraiment ! 


	Six ans auparavant, l’opportunité se profila. Jack, concepteur et promoteur immobilier réputé, moyennant un million d’euros trébuchants, acquit des hectares de terrain sis au sud de Mangegoffre. Il s’agissait de parcelles délaissées, sous-monnayées, qui, par le passé, dépendaient d’un monastère de nos jours en ruines. Un prix compréhensible aux visus des vestiges de l’ancienne bâtisse qui nécessitaient un coût conséquent pour leur démolition. De façon scrupuleuse, Jack avait évalué l’intérêt et le potentiel de cet emplacement, bien avant d’élaborer des maquettes et de démarcher d’incontournables financements. Aujourd’hui, non seulement il finalise l’une de ses créations foncières les plus réussies, mais il comble aussi la promesse faite à Aurélia ! 


	En un rien de temps, vente et location des résidences furent quasi écoulées et Jack s’était attribué le meilleur des lots ! 


	Deux mois plus tôt, le couple avait donc emménagé au sein du complexe, à l’intérieur d’un appartement de standing juché au dernier étage, chapeauté d’une terrasse sur le toit et de grands balcons. 


	Le loft bénéficie d’une vue imprenable sur l’immense forêt où certains arbres, clairsemés de leur feuillage, s’alignent en un ruban irrégulier aux abords des immeubles. Leurs profils malingres augurent l’approche de l’hiver. 


	L’été, la piscine joue de séduction, ornementée de pierres de roche, de plants verdoyants, de bosquets fleuris et d’un pourtour carrelé meublé d’accessoires de jardin. 


	Mangegoffre. Aurélia atteignait un but longtemps convoité. Depuis son adolescence, émoustillée par le village où elle avait séjourné durant quatre années successives de colonies de vacances, elle n’aspirait qu’à y enfoncer ses racines. 


	Jack avait réalisé son attente au-delà de ses espoirs ; en contrepartie, elle l’avait soutenu de par ses contacts financiers. 


	Au final, chacun avait obtenu un conséquent profit de l’opération, même si s’installer à Mangegoffre se révélait un audacieux challenge. 


	Car, qui oserait s’enterrer dans ce fief exclu de modernité et suspendu au coude d’un temps révolu ? La méfiance des partenaires résonne de manière légitime : les villageois répandent la rumeur qu’une fois l’an, aux premiers carillons de décembre et durant vingt-quatre heures, une malédiction plombe la sérénité du hameau. 


	Ce n’est pas une légende, selon les anciens de Mangegoffre : ceux-là mêmes qui se vantent de savoir comment affronter le sortilège. Les habitants, induits d’une forme de perversité, se plaisent à entretenir la croyance. Ils l’émaillent d’anecdotes étranges et menaçantes, motivées, peut-être, par l’idée que restent à l’écart ces envahisseurs venus de la ville ! 


	À la date évènement, tous se retranchent derrière leurs murs. Frileux et superstitieux - quoi qu’ils en disent - sans nul doute convaincus de la damnation.


	Aujourd’hui se présage le mois de décembre. Noël prépare sa fête : les rues sont enguirlandées et illuminées de liesse, les devantures colorées de rouge, de vert et d’or. À cette occasion, la grande forêt de Mangegoffre est dépouillée de quelques sapins épargnés l’année précédente. 


	Aurélia, sirotant son sherry, savoure son union muette et tacite avec Jack lorsqu’elle perçoit le grondement lointain d’un orage. Un aléa omit par la météo locale quand la journée a alterné éclaircies et grisaille. Certes, le ciel s’est assombri vers la fin de soirée, mais rien ne laissait entrevoir une quelconque tempête. Elle et Jack, à leur habitude, ont vaqué à leurs tâches : lui, accaparé par ses affaires et cloîtré dans son bureau, elle, occupée à lire ou à papillonner de son ordinateur à ses travaux de calligraphie. Elle s’était même permis une brève sieste en début d’après-midi. 


	Alors qu’elle lève à nouveau son verre, elle sursaute : quelque chose de lourd et léger à la fois pèse sur son épaule. Une main ? Une désagréable sensation qui dure et la pétrifie. 


	Si Aurélia devine que Jack lui parle, l’intégralité des mots qu’il prononce lui parvient brouillée. Ses tympans bourdonnent et son cœur s’accélère, pris de folie. 


	Dehors, la tourmente se rapproche et majore, sans cause concrète, le malaise d’Aurélia. Bouleversée, les mains tremblantes, elle renverse sa boisson qui s’égoutte sur le tapis persan, payé une fortune lors d’un voyage en Iran. 


	— Eh bien ? soupire Jack en la dévisageant, le front soucieux. Quelque chose ne va pas ? 


	— Un étourdissement, je pense, s’excuse-t-elle, la voix chevrotante. Peut-être l’alcool ? suggère-t-elle. 


	Elle se redresse aussitôt s’activant à nettoyer les dégâts. 


	Elle se sent idiote et hésite à relater la présence incongrue de la paume posée sur son épaule. Doit-elle profiter de l’incident pour confier à Jack que, depuis cinq jours, elle s’effraie de faits inaccoutumés et inexplicables ? 


	Elle se figure suivie, épiée. Pour la cinquième fois consécutive, la nuit passée, son sommeil s’était dentelé d’un même cauchemar. Elle se réveillait, les sens en alerte, l’angoisse nouée au ventre. 


	Captive de ce songe mystérieux, tâtonnant dans la pénombre, tentant d’esquiver un ressenti indéfinissable, elle courait à perdre haleine. Pieds et bras nus, la peau griffée par des branches d’arbres morts, esquintée par des projectiles non identifiés, elle s’échappait. Habillée d’une toilette vaporeuse et plutôt incommode, un cerceau de métal enserrant sa taille, sa fuite s’encombrait des nuances opalines reflétées par ce vêtement issu d’une autre époque. Elle se sauvait, terrorisée, le visage inondé de pleurs, ignorant la main tendue d’un homme jeune - les contours de ses traits jusque-là indécis - accoutré d’une robe de bure. Elle était persuadée qu’il était moine ! 


	Bien que son corps restât inerte, son cerveau bataillait, cherchant à se délivrer de l’emprise du moinillon. Épouvantée, Aurélia ouvrait alors les yeux sur la réalité de sa chambre, incapable de justifier l’irrationnel de ces agitations nocturnes. 


	Cinq lunes déjà ! Une quinte qui la torturait et pendant laquelle le religieux la visitait, saupoudrant de paroles inaudibles son espace intime. 


	— Nous devrions dîner, propose Jack de façon inopinée, la tirant ainsi de ses pensées. Il commence à se faire tard et il me reste du boulot sur la planche !


	Il cligne de l’œil avec malice et effleure d’un geste sensuel le poignet de sa femme. 


	Aurélia se sent nauséeuse. Elle évoque une faiblesse passagère, pressée de se retirer. 


	Peu enthousiaste à l’idée d’aller se coucher, elle ouvre la fenêtre de sa chambre, espérant que le vent la régénèrera. Accoudée au balcon, elle commence à se détendre. Une écharpe d’air frais et humide enserre son cou. Un éclair furieux zèbre alors le ciel qui vrombit sourdement puis éructe.


	Aurélia, frissonnante, se réfugie à l’intérieur et rabat d’un coup sec les portes vitrées. 


	Installée face au miroir de sa coiffeuse, elle entreprend de se démaquiller. 


	Quelques minutes plus tard, Jack l’entend clairement hurler. 


	Intrigué, il bondit de son fauteuil, telle une marionnette hors de sa boîte, et détale de son bureau comme si le diable collait à ses trousses. Il frappe d’abord à la porte, essaie de l’ouvrir, mais fait chou blanc. Quelque chose bloque la poignée. Jack, impatient, s’escrime sur la serrure. En vain. Elle semble verrouillée. L’homme décuple ses forces. La fougue combinée à l’inquiétude, il crie le prénom d’Aurélia tout en cognant comme un fou sur le battant de chêne. Têtu, il s’acharne sur le loquet qui tourne, mais dans le vide. Le lobe de l’oreille scotché sur le bois, il identifie nettement un fracas de verre brisé. Il s’ingénie de nouveau à comment décoincer la porte quand cette dernière s’ouvre d’une volée. Dès lors, ce que voit Jack le stupéfie : un indescriptible désordre occulte l’intégralité de la pièce. Sur le balcon, les vantaux, à demi dégondés, béent et pendouillent, désaxés de leur cadre. Le miroir de la coiffeuse s’étoile de milliers de cristaux.


	Très vite, Jack panique. Et si, par malheur, Aurélia avait chuté ? Il accourt vers la balustrade et se penche, fébrile. Il appelle de toute sa voix, l’estomac compressé contre la rambarde. Mais les mots s’envolent, privés de son et comme aspirés par l’air devenu suffocant. Jack plie son torse davantage, presque à tomber lui aussi, cherchant, d’une pupille guerrière, l’équivalent d’un corps. 


	Peut-être par ici, tout en bas ? Ou… non loin ? Il frotte ses yeux. Là ! Il distingue… des mètres en dessous… Oui ? Un vêtement froissé à même le sol ! Le regard de Jack se fissure. Serait-ce le déshabillé de sa femme ? Où se trouve-t-elle ? L’évidence lui poignarde le cœur : nulle piste d’Aurélia ! 


	De nouveau, le buste en équilibre au-dessus du vide, Jack s’époumone. Seul l’écho de sa propre voix résonne dans la pénombre. La sueur lui picote le dos. Ses pensées s’animent d’un sale pressentiment. Il cabriole sur lui-même, sautille d’un côté puis de l’autre. Ses rétines s’agrandissent d’incompréhension. Malgré lui, happé par la peur, il scande sans s’interrompre le prénom d’Aurélia. Puis, il se tance, s’astreint au calme et revient dans la chambre. Tendu comme un arc, muselant son inquiétude, il réitère ses appels :


	— Chérie ? Chérie, tu es là ?


	Soudain, il éclate de rire face à la stupidité de son appréhension. Pourquoi n’y a-t-il pas pensé avant ? Le téléphone ! Bien sûr ! Il est encore temps ! Quel imbécile, vraiment ! Il se comporte comme un bleu ! 


	Allons ! Composer le numéro des secours ! Une fois… deux fois… et s’apercevoir qu’il n’y a pas de réseau ! En Wi-Fi ? Okay Google ! Le moteur de recherche mouline. Bon. Inspirer. Expirer. Réfléchir avec méthode et objectivité. 
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